
 Aurélie Filippetti, ministre de 
la Culture et de la Communication, 
a lancé le 21 novembre le comité 
de pilotage de la consultation 
nationale sur l’éducation artistique 
et culturelle. Elle présente les 
ambitions de cette réflexion, l’un 
des axes forts de la politique de son 
ministère.
S. H. Le comité de pilotage de la consultation 
nationale sur l’éducation artistique et 
culturelle travaille à partir d’une approche 
territoriale. Les collectivités locales seront-
elles appelées à jouer un rôle prédominant dans la mise en 
place de l’éducation artistique et culturelle ?
A. F. Oui, je souhaite que des contrats territoriaux d’éducation 
artistique et culturelle soient signés au printemps. Cette idée 
part d’un constat simple : les initiatives en matière d’éducation 
artistique sont nombreuses et fructueuses. Nous n’allons donc 
pas réinventer des choses, il faut seulement les généraliser. 
Au lieu d’imposer d’en haut un schéma qui s’appliquerait 
à tout le monde, nous préférons partir du terrain et élargir 
par cercles concentriques ce qui se fait déjà localement. Les 
collectivités locales doivent s’engager volontairement et faire 
remonter leurs projets.
S. H. Pourtant, la liste des auditionnés par le comité ne 
mentionne pas de personnes impliquées sur le terrain 
comme des professeurs, des membres de services 
pédagogiques de musées...

A. F. Nous avons le retour d’expérience des 
personnes du ministère dont dépendent 
les établissements publics culturels, et des 
représentants de l’Éducation nationale avec 
qui nous travaillons étroitement. L’idée 
actuellement est d’avoir une consultation 
rapide qui se cale sur le planning du projet 
de loi d’orientation de l’école de Vincent 
Peillon [ministre de l’Éducation nationale]. 
Les professeurs ne sont pas exclus.
S. H. Quelle place réservez-vous à 
l’enseignement de l’histoire des arts ?
A. F. Ce sujet est moins de mon ressort que 

de celui de l’Éducation nationale. Je veux que nous nous 
appuyions sur cette réforme très positive. Les établissements 
et les réseaux du ministère de la Culture collaborent avec 
les enseignants. La mise en place d’un parcours, qui allie à 
la théorie déjà en place la pratique et la rencontre avec les 
artistes, assurera une continuité de l’éducation culturelle tout 
au long de la scolarité des enfants et débouchera sur l’épreuve 
du Brevet des collèges en 3e. La réforme étant récente, les 
élèves se concentrent sur l’histoire des arts uniquement la 
dernière année pour l’instant. La mise en place du parcours 
artistique en amont donnera plus de sens à l’épreuve du 
brevet. Plus globalement, à travers le plan national, Vincent 
Peillon et moi-même allons organiser cette complémentarité 
indispensable au développement de l’éducation artistique et 
culturelle.
S. H. Face à cette complémentarité 

Aurélie Filippetti, ministre de la 
Culture et de la Communication. 

Photo : Didier Plowy. © MCC.
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entre théorie et pratique que 
vous mettez en avant, une fusion des disciplines est-elle 
envisageable ?
A. F. Clairement non. Notre travail s’inscrit dans le cadre de 
la loi sur l’école dans lequel un demi-atelier a été consacré à 
l’éducation artistique et cultuelle. J’ai voulu mettre le focus 
sur ce thème pour le nourrir davantage. Mais nous restons 
dans la complémentarité des deux disciplines et des deux 
ministères. La refonte des rythmes scolaires va aussi permettre 
de dégager du temps pour les activités artistiques et culturelles. 
J’aimerais que nous puissions retrouver la situation antérieure 
où des postes de l’Éducation nationale étaient détachés dans 
les établissements culturels pour faire le lien entre les deux.
S. H. Comment expliquez-vous l’absence de représentant de 
l’histoire des arts dans le comité ?
A. F. Il est vrai qu’il n’y en a pas, il y a deux philosophes 
spécialistes de l’art mais l’idée est de pouvoir auditionner les 
spécialistes. L’histoire des arts n’est pas du tout un sujet mineur 
pour moi. Nous y travaillons, même s’il est vrai que cette 
question est davantage du ressort de l’éducation nationale.
S. H. Le comité est amené à travailler davantage sur une 
méthode d’éducation que sur son programme...
A. F. Oui, car il faut que les contenus soient très libres. Je ne 
veux surtout pas d’homogénéisation des programmes, mais au 
contraire une adaptation à ce qui se fait dans chaque territoire. 
Quand on a un festival de jazz comme celui de Marciac [Gers], 
il est normal que les initiatives tournent autour de la musique. 
L’entrée par une discipline, quand elle est bien faite, permet 
d’élargir ensuite sur le reste.
S. H. Comment résoudre le problème du manque de 
formation du corps enseignant à ces nouvelles disciplines ?
A. F. La formation est l’une des clefs, effectivement. Dans 
le cadre de la formation des enseignants, il est nécessaire 
de mettre en place un module spécifique pour apprendre 
au moins les rudiments que l’on perfectionnera après et la 
méthode, et connaître les personnes ressources de l’éducation 

Entretien avec 
Aurélie Filippetti
Suite du texte de Une 

artistique et culturelle. Ce ne sont pas aux professeurs des cours 
traditionnels d’assumer ce rôle.
S. H. Avez-vous demandé un éclairage supplémentaire sur 
ce qui se fait à l’étranger ?
A. F. Oui, j’aimerais que nous regardions ce qui se passe en 
Allemagne sur la musique, ou en Angleterre sur le théâtre. 
De plus en plus de pays se rendent compte que l’éducation 
artistique et culturelle développe l’émancipation, l’ouverture à 
l’autre, l’estime de soi... Les exemples à l’étranger seront traités 
à partir de janvier, en dehors du comité. Le conseil d’analyse 
de la société va lancer une étude comparative de longue durée 
entre dix dispositifs d’innovation en France et environ quatre 
pays à l’étranger. Il viendra nourrir notre conviction d’une 
éducation artistique au sein et au dehors de l’école.
S. H. Comment seront financés les dispositifs à prendre sur 
l’éducation artistique et culturelle ?
A. F. Ce seront des financements croisés entre les différents 
ministères et les collectivités locales. Nous mettrons au 
ministère de la Culture plus d’argent pour financer ces projets, 
même si les sommes restent petites. Je mobilise également tous 
les moyens des établissements du ministère pour participer à 
ces opérations. Nous tentons d’associer le plus possible les 
collectivités, qui supportent déjà la majorité des financements 
sur le fonctionnement des structures culturelles, les transports 
et l’organisation liés à l’éducation. En revanche, les artistes 
intervenant dans les classes seront à la charge de l’Éducation 
nationale. ❚
Propos recueillis par Sarah Hugounenq
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Tollé contre le projet  
de vente de la collection 
Belfius
La décision de la banque belge Belfius de vendre une 
partie de sa collection d’art suscite de vives réaction 
outre-Quiévrain. Plusieurs acteurs du monde artistique 
et des hommes politiques viennent de monter au créneau 
pour critiquer ce projet venant d’une banque publique. 
Belfius (ex-Dexia), nationalisée en février 2012, a décidé 
de se recentrer sur les œuvres postérieures à 1830, année 
de l’indépendance de la Belgique. La banque ne sait pas 
encore dans quelles conditions elle se séparera d’une 
partie de sa collection. Elle possède un ensemble d’œuvres 
d’art considéré comme le plus important en mains privées 
dans le pays. La collection comprend des tableaux de 
Rubens, Ensor ou Magritte.

La Cité de la céramique 
s’associe à Wikimédia France
Le partenariat entre la Cité de la céramique à Sèvres et 
Wikimédia France, association à but non lucratif pour le libre 
partage de la connaissance, s’est concrétisé le 30 novembre 
par la remise des prix du concours photographique Wiki 
Loves Monuments. La suite de la collaboration portera sur 
le versement sous licence libre au fonds de la médiathèque 
Wikimedia Commons de documentations iconographiques 
numérisées sur les gestes et savoir-faire des artisans dans les 
ateliers de production de porcelaine. Dans un second temps, 
les équipes de la Cité seront invités à enrichir et améliorer 
les articles de Wikipédia sur les arts de la céramique pour 
favoriser le partage des connaissances historiques et 
techniques des différents métiers de Sèvres.

Le Louvre prêt à boucler  
sa souscription
Le musée du Louvre, à Paris, a annoncé vendredi avoir réuni 
60 % de la somme nécessaire à l’acquisition des deux statuettes 
médiévales en ivoire (lire Le Quotidien de l’Art du 23 octobre). 
Lancée le 23 octobre, la souscription publique a été abondée 
par 2 500 dons s’échelonnant de 1 à 5 000 euros, pour un total 
de 480 000 euros. Pour atteindre les 800 000 euros nécessaires, 
les dons sont encore possibles sur www.tousmecenes.fr

Des poids lourds quittent  
la galerie Gagosian
The Art Newspaper avait annoncé au moment d’Art Basel 
Miami Beach que la galerie Zwirner présentera en mai 
prochain de nouvelles peintures et sculptures de Jeff Koons 
à New York. L’artiste n’avait toutefois pas précisé s’il quittait 
Gagosian. En revanche, le New York Times et le Financial 
Times ont annoncé le 13 décembre le départ de Damien 
Hirst de la galerie Gagosian. Un événement qui se produit 
alors que l’enseigne avait orchestré l’an dernier une vaste 
exposition de ses Spot paintings dans toutes ses antennes 
dans le monde. Ces deux blockbusters pourraient ne pas 
être les seuls artistes à quitter Gagosian. La japonaise Yayoi 
Kusama serait aussi sur le point de partir.

Des architectes portugais 
pour le Centre de Création 
Contemporaine de Tours
L’agence d’architecture lisboète Aires Mateus a été 
sélectionnée par la Ville de Tours, après un concours 
international, pour la construction du futur Centre de 
Création Contemporaine Olivier Debré, a annoncé la 
municipalité le 13 décembre. D’un budget de 13,67 millions 
d’euros, le projet s’articulera notamment autour de la 
donation d’œuvres du peintre Olivier Debré disparu en 
1999. Le futur édifice, situé place François 1er, devrait être 
livré en 2015.

Le droit de suite reste  
à la charge du vendeur 
Dans un communiqué publié le 14 décembre, le Syndicat 
National des Antiquaires (SNA) indique que « dans un arrêt 
rendu le 12 décembre dernier, la 4e chambre de la Cour d’Appel de 
Paris donne raison au Syndicat National des Antiquaires dans son 
action contre Christie’s France ». Après que Christie’s a indiqué 
dans les conditions générales de vente de certaines dispersions, 
telle que celle de la collection Pierre Bergé-Yves Saint Laurent 
en 2009, que le montant du droit de suite serait supporté 
par l’acheteur et non le vendeur, le SNA avait porté l’affaire 
devant la justice le 3 juillet 2009, considérant qu’il s’agissait 
de « concurrence déloyale et illicite ». Après que le Tribunal de 
Grande Instance de Paris a déclaré irrecevable l’action en 
nullité demandée par le SNA, en mai 2011, celui-ci avait 
interjeté appel. L’arrêt du 12 décembre, selon le communiqué, 
a « déclaré l’action du SNA recevable, déclaré nulle et de nul effet 
la clause 4b figurant dans les conditions générales de vente de la 
société Christie’s France, condamné Christie’s (…) à payer au 
SNA la somme de 10 000 euros au titre de l’article 700 du Code 
de procédure civile ». Selon le Code de la propriété intellectuelle, 
le droit de suite est à la charge du vendeur.



 Cette semaine vont être dispersés à Paris plus de 
1 500 lots en arts asiatiques, chiffre colossal qui ne comprend 
pas les vacations intégrant d’autres spécialités. Aujourd’hui, 
à l’Hôtel Drouot, la vente thématique de la SVV Massol 
comprend une coupe chinoise en corne de rhinocéros en forme 
de fleur éclose, du XVIIe siècle (est. 100 000-120 000 euros), et 
une encre sur papier de Zhang Daqian (1899-1983) de 1939, 
représentant une barque devant une montagne, commanditée 
par un directeur du Bureau des Chemins de Fer de Chine (est. 
60 000-80 000 euros). Celle de la SVV Pescheteau-Badin 
est dominée par une statue de bouddha en bronze d’époque 
Ming (1368-1644), assis en padmasana, jambes repliées (est. 
80 000-100 000 euros). Le même jour, Artcurial offre une 
vacation de 280 lots (est. globale de 960 000 à 1,2 million 
d’euros), incluant quatre objets en corne de rhinocéros, dont 
une verseuse de la dynastie Qing (XVIIe-XVIIIe siècles), en 
forme de barque (est. 250 000-300 000 euros), ainsi qu’un 
cachet impérial d’époque Qianlong (1735-1796) en jade vert 
sombre (est. 150 000-200 000 euros). Cette dernière pièce a 
fait l’objet d’une demande de retrait de la part de l’Association 
pour la Protection de l’Art chinois en Europe (Apace), qui 
envisage de déposer une plainte au pénal. La maison a répondu 
que l’objet n’a pas été volé au Palais d’été en 1860.

Les marques sont un point fort de la vente de Sotheby’s, 
mardi (331 lots estimés de 4 à 5 millions d’euros). Figure 
par exemple celle de l’époque Kangxi (1662-1722) sur une 
cloche de temple impériale en bronze doré (est. 200 000-
300 000 euros), un autre cartouche donnant sa tonalité. 
Autre point fort : les collections. On trouvera ainsi plusieurs 
tangkas impériaux réalisés par détrempe sur tissu dans un 
style un brin chargé. Un modèle montre le précepteur du 
futur empereur Qianlong, qui lui enseigna le bouddhisme 
(est. 30 000-50 000 euros), une pièce ayant appartenu au 
Belge Willem van Heusden. D’une collection milanaise vient 
un chariot impérial sculpté d’époque Qianlong (est. 120 000-
150 000 euros), en laque écarlate, « complet alors qu’on le trouve 
souvent en morceaux », note Camille de Foresta, spécialiste chez 
Sotheby’s. Une fois n’est pas coutume, l’auctioneer présente à 
Paris – et non à Londres - une collection (française) de netsuke 
japonais. Constituée par les ingénieurs Léon et Yves Laufer, 
elle comporte, selon la spécialiste, plusieurs pièces majeures, 
tel qu’un personnage grotesque en ivoire acheté chez le grand 
marchand londonien Eskenazi (est. 18 000-25 000 euros). 
Outre ces collections européennes, Sotheby’s met en vente une 
série de vases en porcelaine acquis à Hongkong dans les années 
1970, notamment auprès du marchand Victor Shaw. Proposer 
une collection asiatique « est une première pour Sotheby’s à 
Paris », indique Camille de Foresta. 

La vente de Christie’s, le lendemain (222 lots estimés 
de 3,3 à 4,5 millions d’euros), se révèle riche en statuaire 
du sud-est asiatique, propre à attirer « des collectionneurs 
un peu moins chinois et un peu plus européens », souligne 
Mathilde Courteault, directrice du département Art d’Asie 
chez Christie’s à Paris. Point d’orgue : une sculpture en bois 
sculpté de la divinité bouddhiste Guanyin (est. 200 000-
300 000 euros), « un des lots qui risquent de décoller », confie 
Mathilde Courteault à propos de cette pièce « muséale, de 
dimensions impressionnantes ». « L’Ashmolean Museum à Oxford 
en possède un exemplaire comparable, moins beau et en moins 
bon état », ajoute-t-elle. Un vase Hu en porcelaine émaillée 
imitant le bronze (est. 100 000-150 000 euros) devrait lui aussi 
susciter un vif intérêt : outre sa technique virtuose, il porte le 
cachet impérial Qianlong, très recherché, et sa provenance 
est attestée par un négatif sur verre du XIXe siècle. Piasa – avec 
la vacation de la société Daguerre le 20 décembre – organise 
à Drouot l’une des dernières vacations thématiques de la 
semaine (350 lots, est. 400 000-600 000 euros), dans des 
sphères plus abordables, exception faite de plusieurs groupes 
chinois sculptés en corail du début du XIXe siècle (l’un estimé 
40 000-60 000 euros), qui pourraient eux aussi décoller. ❚
Le calendrier complet de l’hôtel Drouot : www.drouot.com 

Le 17 décembre, à 14 h, Artcurial, 7, rond-point des Champs-

Elysées, 75008 Paris, tél. 01 42 99 20 20, www.artcurial.com ; 

Le 18 décembre, à 10 h et 14 h 30, Sotheby’s, 76, rue du 

Faubourg Saint Honoré, 75008 Paris, tél. 01 53 05 53 05,  

www.sothebys.com ; 

Le 19 décembre, à 11 h et 14 h, Christie’s, 9, avenue Matignon 

75008 Paris, tél. 01 40 76 85 85, www.christies.com
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qui ne manquent pas de cachets
Pa  r  A l e x a n d r e  C r o c h e t

Rare sculpture impériale d’Amitayus en bronze doré, Chine, Dynastie Qing, 
époque Kangxi (1662-1722). Sotheby’s, le 18 décembre.  

Estimé 300 000–400 000 euros. © Sotheby’s.

http:/www.artcurial.com
http://www.sothebys.com
http:/www.christies.com
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p a r  a l e x a n d r e  c r o c h e t

Rare chariot impérial en laque rouge sculptée, Chine, Dynastie Qing,  
époque Qianlong (1736-1795). Sotheby’s, le 18 décembre.   

Estimé 120 000–150 000 euros. © Sotheby’s.

Paire de vases Hu en porcelaine émaillée, socle en zitan, Chine, époque 
Qianlong (1736-1795). Estimée 100 000-150 000 euros.  

Christie’s, le 19 décembre. © Christie’s.

Verseuse en corne de rhinocéros sculptée en forme de barque, Chine, 
Dynastie Qing, XVIIe-XVIIIe siècle, 25,7 cm. Artcurial, le 17 décembre. 

Estimée 250 000-300 000 euros. © Artcurial.  

Groupe en corail rouge, représentant une Guanyin, Chine, 
début du XXe siècle, 44 x 39 cm. Piasa, le 20 décembre.  

Estimé 40 000-60 000 euros. © Piasa. 

Sculpture de Guanyin en bois, Chine du Nord, autour du XIIIe siècle,  
H. 175 cm. Estimée 200 000-300 000 euros.  

Christie’s, le 19 décembre. © Christie’s.

Qi Baishi, Feuilles de Bananier, encre sur papier, monté en rouleau,  
133,6 x 33,4 cm. Sotheby’s, le 18 décembre. Estimé 40 000–60 000 euros. 

© Sotheby’s.
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 Considéré comme l’un des maîtres du design 
contemporain, l’Australien Marc Newson vient 
de signer un ouvrage monumental inventoriant 
toutes ses créations. De la Lockheed Lounge (qui 
a battu le record du meuble design en vente 
publique, avec 2 millions de dollars) en passant 
par les arts de la table, la mode, les restaurants 
et boutiques, les éditions d’art de Gagosian, les 
montres Ikepod, l’Airbus A380 de la compagnie 
Qantas, une navette spatiale, ou des centaines 
d’autres objets, ce livre monstre compile et recense 
tout ce qu’a dessiné le créateur depuis ses débuts 
en 1986. Complété de notices et d’un entretien 
où il explique les principes qui guident sa création, 
Works est déjà un objet de collection pour les 
passionnés de design. Marc Newson revient sur 
ce projet.
D. S. Pourquoi un tel livre à ce moment particulier ?
M. N. En fait, il faut savoir que je travaille sur ce livre 
depuis 6 ans. Cet ouvrage répond aussi à une nécessité, celle 
d’organiser un peu toutes mes productions, tous mes projets… 
D. S. Ce livre est aussi un portrait de vous, une sorte de 
traversée de votre imaginaire, de vos passions…
M. N. Oui, c’est aussi cela, pour qui sait faire attention. Je 
voulais vraiment rendre perceptible le processus qui préside 
à la conception de chaque projet. Je suis une personne 
peu intéressée par le résultat final, mais davantage par le 
cheminement intellectuel et technique qui me conduit à ce 
résultat. D’ou l’abondance de photos, de textes, de dessins.
D. S. Vos objets se caractérisent par une épure. D’où cela 
vous vient-il ?
M. N. J’ai vécu durant mon enfance en Corée du Sud, puis 

à Hongkong et surtout au 
Japon. Je pense que j’ai 
toujours admiré cette culture 
où architecture, design, 
cuisine semblent former un 
tout, conduisant à une sorte 
d’harmonie et de cohérence 
que je cherche à retrouver. 
De là vient sans doute mon 
envie d’abattre les frontières, 

de travailler dans tous les domaines.
D. S. De nos jours, vous êtes considéré comme l’un des 
maîtres du design mondial. Comment l’idée même de design 
a-t-elle évolué ces dernières années selon vous ?
M. N. Etre designer reste un travail difficile. Vous avez beau 
être reconnu, il est toujours compliqué de faire passer ses 

idées auprès des clients. Vous devez à chaque fois expliquer, 
convaincre, recommencer ce travail pédagogique. C’est 
d’autant plus complexe et fatiguant que j’ai un très grand 
nombre de clients, tous très différents les uns des autres. J’ai 
coutume de dire que 50 % de mon travail passe à éduquer les 
commanditaires en leur expliquant la manière dont je pense. 
Seulement, dans un second temps, je peux enfin travailler. 
D. S. Comment fonctionne votre agence pour justement 
répondre à ces demandes continuelles ?
M. N. Les gens sont toujours étonnés lorsque j’affirme que 
mon studio n’emploie que quinze personnes, ce qui est peu 
comparé aux cabinets d’architectes ou même à certaines 
agences de design. En fait, j’adore tout faire moi-même, surtout 
la partie création. La notion de plaisir est essentielle chez moi. 
Créer me passionne toujours autant. Inutile de chercher la 
moindre lassitude chez moi, au contraire. 
D. S. En lisant cet ouvrage, on se demande s’il existe une 
catégorie d’objet sur lequel vous n’avez pas travaillé. Avez-
vous encore des rêves, des envies ?
M. N. En fait, mes rêves me portent plutôt vers la solution 
de problèmes. Je suis obsédé par cela. Donc, j’aime découvrir, 
apprendre, tenter de nouvelles techniques. Cela peut concerner 
un petit ou un gros projet, cela ne fait aucune différence pour 
moi. Le design est aussi un domaine qui touche des industries 
qui fonctionnent de manière globale. On peut produire pour 
la Chine, le Brésil, l’Europe, cela revient au même. Pour moi, le 
design se différencie de la musique ou même de l’industrie du 
film avec ses marchés clairement identifiés et donc ses produits 
pensés en fonction d’une meilleure efficacité. Le design touche 
un homme générique, universel. C’est cela que j’aime. ❚
Propos recueillis par damien Sausset
Marc Newson, Works, éditions Taschen, 610 p., 1 250 ill.,  

textes en anglais, français et allemand, 750 euros. 

« Le design touche un homme 
générique, universel »

Ma  r c  N e w s o n ,  d e s i g n e r

Couverture du livre de Marc Newson, Works. 

Marc Newson en dates 
1987 : Imagine la Felt Chair. 
1991 : S’installe à Paris et travaille 
pour Flos, Cappellini… 
1997 : Installation à Londres. 
2004 : Conçoit les chaussures 
Zvezdochka pour Nike. 
2007 : Astrium lui commande le 
design intérieur d’un avion fusée.
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 Un Anish Kapoor au doigt ? Un César en pendentif ? 
Eh oui, les artistes peuvent aussi être les meilleurs amis 
des femmes, au même titre que les diamants. Sauf qu’à 
l’inverse d’un bijou classique, ils sont autant sculptures 
que parures. Les artistes ont souvent fabriqué des 
bijoux pour leurs compagnes, avant d’élargir le cercle 
sous l’impulsion d’orfèvres tels que François Hugo ou 
Giancarlo Montebello. « Les gens achètent pour la valeur 
de l’artiste et non pour celle du bijou. Les artistes eux-mêmes 
conçoivent les bijoux comme une extension de leur œuvre, 
comme un autre médium d’expression et non comme de 
l’art décoratif », explique la galeriste londonienne Louisa 
Guinness. Du coup, comme le signale Martine Newby 
Haspeslagh, de la galerie Didier (Londres), spécialisée 
dans les bijoux d’artistes modernes, « pour qu’un bijou 
d’artiste fonctionne, il faut qu’on reconnaisse immédiatement 
l’artiste, que le design soit bon. Le fait qu’un bijou ait été 
fait par un créateur célèbre n’en fait pas une belle œuvre 
pour autant. »

Le marché des bijoux d’artistes connaît un 
frémissement depuis quelques années, grâce aux 
expositions des collections de Clo Fleiss, (jusqu’au 
26 janvier 2013 au Crédit municipal de Paris, lire Le 
Quotidien de l’Art du 20 octobre 2012), ou de Diane 
Venet, laquelle a aussi publié un livre sur le sujet l’an 
dernier. Clo Fleiss a commencé à collectionner en 1990, 
en achetant un bijou de Niki de Saint Phalle. « Ce n’est 
pas le bijou de tout le monde, que l’on voit sur toute les 
femmes, avec des pierres précieuses. C’est plus personnel, 
et plus rare », confie-t-elle. « Chez Cartier ou Boucheron, 
pour 30 000 euros, on a les bijoux que beaucoup d’autres 
femmes portent, alors qu’un bijou d’artiste devient vite un 
sujet de conversation », renchérit le galeriste bruxellois 
Sébastien Janssen. En 2010, sa galerie, baptisée Sorry 
we’re closed, avait présenté à Bruxelles 45 pièces de Pierre 
Hugo, dont 42 furent cédées dans une gamme de prix de 
25 000 à 60 000 euros. « On a alors vendu uniquement à 
des gens jeunes, des collectionneurs d’art contemporain qui 
n’avaient jamais entendu parler de bijoux d’artistes. Les 
gens demandent de plus en plus des pièces exceptionnelles », 
poursuit Sébastien Janssen. L’année suivante, ce dernier 
a montré trente compressions de César (entre 10 000 
et 35 000 euros), les trois-quarts vendues à l’étranger. 
Le galeriste a récidivé au moment d’Art Basel Miami 
Beach en montrant dans le M Buidling la nouvelle série 
de pendentifs qu’elle a produite avec Ugo Rondinone, 
selon la technique du repoussé-ciselé de Pierre Hugo. 
Une splendeur de poche éditée à six exemplaires et pour 
laquelle il faut compter 30 000 euros. Soit bien moins 
que les toutes petites pièces de l’artiste suisse que l’on 

trouvait en octobre dernier pour 55 000 euros à la FIAC 
chez Eva Presenhuber (Zürich). « Pour le prix d’un tableau, 
on peut acheter sept bijoux d’artistes chez moi », souligne 
pour sa part Martine Newby Haspeslagh. Sauf que les 
prix, notamment pour le vintage, ont tellement progressé 
que les vétérans se trouvent exclus du marché. « Les bijoux 
de Calder sont inachetables. J’avais acquis voilà 25 ans 
deux de ses broches pour environ 50 000 francs. Cela vaut 
maintenant entre 120 000 et 300 000 euros », remarque 
Clo Fleiss. 

Le marché a néanmoins de beaux jours devant lui. 
En témoignent la création toute récente des galeries 
miniMasterpiece à Paris et Elisabetta Cipriani à Londres, 
ou l’organisation de l’exposition « Autour du cou » à la 
galerie Kreo à Paris. L’un des chevaux de bataille d’Esther 
de Beaucé, fondatrice de la galerie miniMasterpiece, est 
d’obtenir pour les bijoux d’artistes la même TVA que pour 
les œuvres d’art. « La TVA actuellement appliquée est celle 
générale, car tout ce qui est composé de métal précieux n’est 
pas considéré comme une œuvre dans le code général des 
impôts, explique Esther de Beaucé. Pour certaines pièces, 
j’essaye de monter des dossiers pour obtenir la TVA à 5,88 %. 
C’est plus facile quand c’est une pièce unique, ou une édition 
de 8+4 ». La reconnaissance du bijou d’artiste passe aussi 
par une fiscalité révisée. ❚
Autour du cou, jusqu’au 19 janvier 2013, Galerie Kreo,  

31, rue Dauphine, 75006 Paris, tél. 01 53 10 23 00, www.galeriekreo.fr

    Les bijoux d’artistes ont la cote
Pa  r  R o x a n a  A z i m i

Ugo Rondinone, Monday, 2012, or 23 carats, 7,8 x 5 x 2,5 cm.  
édition de 6 exemplaires. Prix : 30 000 euros. Courstesy Sorry We’re 

Closed, Bruxelles. Photo : Philippe D. Brussels.

http://www.galeriekreo.fr
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se font orfèvres
p a r  r o x a n a  az  i m i

Collier des Campana, La Corde au Cou.  
Copyright : D. R. Courtesy Galerie kreo, Paris. Prix : 6 500 euros.

Jannis Kounellis, Lips, 2012, or blanc 18 carats sur rhodium noir,  
2,1 x 6 cm, édition de 12, courtesy Elisabetta Cipriani - Jewellery by 

Contemporary Artists, Londres. Prix : 17 000 euros HT.

César (1921-1998), Compression de bijoux, vers 1980, or, perle, rubis, 
diamant et saphir, 4,5 x 1,5 x 1,5 cm. Courtesy Sorry We’re Closed, 

Bruxelles. Prix : 35 000 euros.

François Morellet, D’Après Réflexion, 2012, pendentif et broche, argent,  
7 x 7 cm, édition de 30 exemplaires + 4 EA. Photo : Yann Delacour. 

Courtesy Galerie miniMasterpiece, Paris. Prix : 4 000 euros. 
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« Galápagos Project » à Monaco

p a r  p h i l i p p e  r é g n i e r

Le Ministre d’état Michel Roger,  Rita Caltagirone 
et Robert Calcagno, directeur général de l’institut 

océanographique de Monaco. The Galápagos 
Project, dîner au Musée oceanographique de 

Monaco le 12 décembre 2012. Photo : Luc Castel.

Patrizia Sandretto Re Rebaudengo et le marquis 
Sigifredo di Canossa. The Galápagos Project, 
dîner au Musée oceanographique de Monaco  

le 12 décembre 2012. Photo : Luc Castel.

Ekaterina et Vladimir Semenikhin. The Galápagos 
Project, dîner au Musée oceanographique de 

Monaco le 12 décembre 2012. Photo : Luc Castel.

Martin Kemp et Gheri Sackler. The Galápagos 
Project, dîner au Musée oceanographique de 

Monaco le 12 décembre 2012. Photo : Luc Castel.

L’artiste Diana Thater et Nathalie Brambilla. 
The Galápagos Project, dîner au Musée 

oceanographique de Monaco le 12 décembre 
2012. Photo : Luc Castel.

Le scientifique Gilles Perez, la directrice de l’école 
d’art de Monaco Isabelle Lombardo et l’artiste 
Adrien Blanc-Guillon. The Galápagos Project, 
dîner au Musée oceanographique de Monaco  

le 12 décembre 2012. Photo : Luc Castel.

 The Monaco Project for the Arts, avec le soutien du Musée océanographique de Monaco, a lancé jeudi 12 décembre 
« The Galápagos Project », liant l’art, la science et l’éducation. Ce projet entend envoyer un étudiant de l’École supérieure 
d’arts plastiques de la Ville de Monaco, Adrien Blanc-Guillon, et un scientifique du Musée océanographique, Gilles Perez, 
sur cet archipel de l’Équateur, dont la faune et la flore sont uniques. Ils séjourneront sur place pendant le mois de février 
2013 et auront pour mission de réaliser un Sketchbook. Le projet a été lancé en présence de l’artiste américaine Diana 
Thater et du Professeur Martin Kemp, spécialiste de Léonard de Vinci. ❚


